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Un conflit utile 
Il se pitKlutf octuellerncnt entre la 

Chambre des députée et lu Sénat- La 
Huestion. non encore résolue, des retrai
tes ouvrières en est) le sujet. 

L'impatience, bien légit ime, du prolé
tariat ' intéressé, hâtera la solution du 
problème, beaucoup plus que ne le fe>-
iment tes meil leurs discours du m o n d e 
l ' innoncôs au Parlement. 

La feule attend, anxieuse, ma i s son 
attitude n'est point humiliée. Elle sait 
l"en qu'elle réclame l'exercice d'un droit 
social, elle dicte dos ordres. 

Les échos de sa voix puis-ante vien-" 
périt <-e répercuter jusque sôus la cou-
pnie du Palais-Bourbon, et les députés, 
anciens ou futurs, ministres , qui naguè
re suscitaient le conflit n'étaient, en 
somme, que les reproducteurs p h o n o -
g inphiqucs fidèles des bruits inquiér 
Linls du dehor: 

A l'heure où j'écris, l e s pourparlers 
t 'engagent entre le gouvernement et la 
<'omrnisîion du Sénat chargée d'étudier 
le piojet de loi. 

La n>i=e en demeure formulée, en ter-
tnee polis, à rencontre de M. Clémen-? 
feau et du Sénat aura son plein efïel-

luJo leuc i ou arrièr»-pemiét» de réai-
Itnn disparaîtront c o m m e par magie . 

nr.el est donc le penseur profond qui 
» dit : « La peur du châtiment est l e 
rommencement de la sagesse . 
qu'il fût, il connaissait le cœur humain 

.Mais qui donc, au surplus , mérita le 
Pftautnent t Et n'y aurait-il. en vérité, 
qu'un seul coupable, le S é n a t ? 

Le PT a nie-bas de combat déchaîné con
tre la lenteur ou la. insistance de la 
Chambre-1! iu!e. masque que lque peu, 
l i é s adroitement du icste . les responsa
bilités encourues tout à côté, là, et aussi 
ailleurs. 

Mais on peut remettre l es choses au 
i»oint. A chacun son du. La répartition 
ne sera pas difficile. 

La loi sur l e s retraites ouvrières a 
•Mbi déjà de nombreuses tribulations- Il 
faut souhaiter qu'elle tr iomphe des obs
tacles et acquière, enfin, la qualité de 
loi applicable, échappant ainsi à celte 
sorte, de mauvais sort qui lui tut jeté dès 
le berceau. 

Pour le moment e l le est ballotée entre 
la Chambre et l e S é n a t s o u s l'œil peu 
bienveillant d'un gouvernement qui n e 
paraît pas se rendre très bien compte 
»!•? la valeur ridicule d e ses offres. 

Or ces of fres ne valent pas u n clou. 
fi suffirait d'un instant de réflexion pour 
s'en convaincre. I>e gouvernement ne 
voulait pas être convaincu, et il n'a pas 
réfléchi. C'était plus c o m m o d e et cela 
devait conter m o i n s cher au budget. 
Pans Cet ordre d'idées le gouvernement 
Brtuel n'a rien inventé. Il continue, la 
tradition de roublardises par lesquel les 
ses prédécesseurs s e distinguèrent en 
pareilles circonstances. 

Le département des Bouches-du-Hhô-
r»e, les communes de ce département 
furent autrefois, et sont demeurées , jus-
un'en 1507, les victimes de pareilles ma-
ncmiwes. 

Le Conseil général avait décidé d'ap
peler les c o m m u n e s à participer, avec 
lu caisse départementale et l'Etat, à 
fournir une retraite aux vieil lards de TO 
pr.s dépourvus de ressources. De très 
bonne foi nous interprétions la lo i dans 
le sens d'ur-.e contribution égale pour 
l'Etat, la commune, le département. 
Lorsque l e m o m e n t d e s'exécuter s u r 
vint, la c o m m u n e et le département four-
rurent. chacun d'eux pour sa quote-part 
rerpective, à la retraite d e s vieillards ad-
tnis. la s o m m e de quarante francs. Quant 
* l'Etat il discuta, ergota e t fit s i bien 
qu'il s'en tira avec dix francs- Cette hon
nête opération dura dix ans . 

Mais ?i l'on n'a pas à s'élonner d e pa
reil les pratiques de la part du g o u v e r 
nement, on peut regretter que la Cham
bre des députés, quand el le a voté la loi 
d e s retraites ouvrières, ait négl igé dei s e 
préoccuper de l'application de cette loi. 

Or, il semble, vra iment q u e le législa
teur au premier degré, n'a songé à faire 
que de la théorie. 

C'est évidemment l i és joli de décider, 
| n quarante articles de loi, que les ou
vriers de l'industrie, du commerce, des 
champs auront, à 00 ans, u n e modes te 
pension qui leur permettra d e n e pas 
mourir de faim. Mais encore fallait-il, 
flrm» te même geste magnifique, déter
miner fjt'el serait le sac où l'on prendrait 
>es fonds nécessaires à former ces p e n 
sions. 

La ChambreTBeH députés a la préroga 

a perdu u n e bien; be l l e occas ion d'user 
d e son privi lège. 

En vain allèguera-t-on q u e des calculs 
laborieux étaient nécessaires , après 
coup, pouf établir l e nombre des béné
ficiaires, aux diverses périodes du fonc
t ionnement d e la loi-

Non, v o u s n e voudriez pas que l e s pau
vres diables de la première période, 
c e u x qui ont aujourd'hui so ixante ans 
ou qui l e s auront demain, et qui souf
frent d e toutes l es privations, s e conten
tent do telles expl icat ions 1 

Payez, vou3 raisonnerez après I Et s î 
v o u s avez e u d u mérite à faire- d e s i 
beaux calculs, eh ï bien, on vou3 aura 
toute la reconnaissance que vous v o u 
drez. 

Payez, surtout, à* tous ceux que dési
g n e la loi déjà votée. 
• J'ai ouï -dire e n effet, et Je n'en ai pas 

cru un mot, que le gouvernement pour 
pouvoir faire face à ses charges, avec 
un forfait de cent mil l ions, songerait à 
proposer de reculer à 65 ans l'âge de 
la retraite, et en surplus, écarterait de 
cette pension certaines catégories, les 
domestiques, les métayers, par exemple . 

Mais alors, c'est la loi, dont on parle 
tant, mise par terre ! 

Ah 1 non, pas de ça ! 
Le prolétariat e s t l in . C'est s a n s nul le 

distinction de profession que la retraite 
doit être servie, à l'âge où le travail est 
devenu improductif et i m p o s s i b l e 

Bien faible restitution, d'ailleurs, aux 
salariés qui produisent tout. 

lJr FLAISSIERES. 

M 1er- & Mk 

Parlementaires, veillez 
Maintenant que nous avons definitivemo.it 

fait sentir aux Chaoma la supériorité de nos 
armes, sUoos-noua murer h Casablanca ï 

Chaque matin on nous annonce que la ps* 
cificatiou n'es-t plus qu'une affaire de jours, 
et chaque soir nous apprenons de nouveaux 
combats. Entre temps, la liste de nos morts, 

Z? "̂  de nos blessés s arlonjre, te ffoufftc aux mil-
WUel J liOI1K s e rreuse. 

Le pays n'est p is dupe des manœuvres par
lementaires : U veut la tro de l'aventure maro
caine, l1 sait qu'il n y a rien à' g-agrner là-bas. 
que nous y sacrifions nos soldats, que nous y ] 
eng-'-outissons notre or en pure perte et pour 
remplir, seuls, une mission de dupes. Le 
drapeau n'est-il pas vengé, si vraiment il 
avait besoin de l'être ? Cessons de faire le* 
affaires des requins de la finance et du rot 
de Prusse ; laissons les deux ou trois sultans, 
on ne sait plus, lever à leur gré des méhallas 
et se livrer entre eux à des famasias où Ut 
leront parler la poudre 

Allons-nous enfin permettre la pacifica
tion ? Jusqu'ici nous avons fait la guerre et 
elle est conduite sans franchise. Le général 
d'Amade télégraphie après le coup de main 
heureux de Zaouich-ei-Ourimi : < U n'y a et» 
ni razzia, ni pillage ; on a respect*1 l i vie des 
femmes, des vieillards et des enfants • • Wa'9, 
dans la môme dépêche, il ajoute : « Les ten
tes et les troupeaux sont tombés entre nos 
mains ; -pour marquer la réprcsi.un, uuc par
tie des tentes ont été incendiées ». 

Eh quoi, on a respecté la vie des vieillards 
femmes et des enfants... on ne le faisait 

donc pas jusqu'ici ?.. On ne razzie pas le» 
troupeaux.., ils tombent entre nos mains il 
On ne pille pas... on brûle les tentes ! 

Il est grand temps que le général Lyautey, 
mvmi d'instructions précises, mette-fin à tou
te cette anarchie. Faisons la police des ports, 
de tous les ports, rien de mieux : le Maroc 
fermé au Sud et à l'Est par notre occupation 
algérienne, au Nord et H l'Ouest par la mer 
se pacifiera lui-même. Et. si cela ne suffit 
pas, que l'on réforme l'Acte d'Algésiras. 

Divers journaux prêtent à M. Clemenceau. 
J'intention de demander à l'Europe de colla
borer à l'œuvre de police. Le « Gaulois • se 
prétend bien informé et affirme que le pré
sident du Conseil songe à proposer aux 
chancelleries de porter la question du Maroc 
devant le tribunal de la Haye : ou bien de 
décider la réunion d'une nouvelle conféren
ce. Il estimerait, dit ce journal « que notre 
mission de pacification étant remplie nous 
n'avons qu'à nous retirer du territoire maro
cain, sans plus prendre a notre seule charge 
des frais aussi considérables que ceux néces
sités par le séjour des troupes : ou bien, qu'à 
solliciter des puissances intéressées des 
compensations ou des droits nouveaux si el-

la lampe, il se mit à les parcourir une à' un?, 
puis en ua geste machina], une à une, il les 
déchirait en morceaux et les jetait pas la 
portière. 

Que diaaient-eBes, ce» lettres qui, sans 
amener sur son visage la moindre contrac
tion, allaient au «rré des vents parsemer l'im
mense plaine ? Ah ! elles disaient tout l'a
mour d'un père et d'une mère qui pardon
nent, elles disaient l'affection d'un frère et 
d'une sœur qui ne demandent qu'à voir un 
des leurs repentant, et tel 1 enfant prodigue, 
revenir au foyer paternel. Mais lui, le cœur 
bourrelé de remords pour toutes ses fautes 
passées, reconnaissant avec amertume tout 
ce qu'il avait été et tout ce qu'il aurait dû 
être, restait triste et sombre, pas un sourire, 
pas une larme... 

Il avait passé une douce et insouciante 
jeunesse dans sa famille ; son père était juge 
d'instruction au tribunal de première ins
tance de Grenoble ; il avait un frère et une 
sœur plus jeunes que lui ; il avait fait ses 
études au lycée de sa ville natale, mais quel
les études ? Toujours puni, toujours en fau
te ! Il avait échoué cinq ou six fois au bac
calauréat, et malgré les conseils de son père, 
malgré les supplications de sa mère, il avait 
suivi une femme qui lui avait perdu son ar
gent et son honneur. 

Puis l'heure du service militaire était ar
rivée, il avait été envoyé à Lyon ; mais là, 
son caractère indiscipliné n'avait pas chan
gé. Toujours en prison, haïssant tous ses 
supérieurs, malheureux comme les pierres du 
chemin, il avait déserté, il avait passé la 
frontière. Déserteur, il était déserteur 1 

Pendant dix ans, il avait mené en Italie 
une vie vagabonde, vivant au jour le jour, 
essayant tous les métiers, ne trouvant rien 
à son goût, toujours dans toutes les bagar
res, toujours malheureux, tandis que son 
père, fier des nobles exploits de sa vieille 
race, s'arrachait les cheveux de désespoir 
en voyant son aîné déshonorer son nom : 
sa mère, qui l'aimait tant, s'était renfermée 
chez elle, ne sortait plus, et le pleurait... 
Son frère et sa sœur, dans la famille, ne 
parlaient plus de lui qu'avec une certai
ne angoisse, de peur d'affliger kuis pa
rents. 

Longtemps, on l'avait cherché, toutes l*s 
lettres qu'on lui adressait restaient sans ré
ponse... Mais un jour, on apprit qu'il était 
à Milan : un ami de son père l'avait, par 
hasard, rencontré... Alors, les lettres de ses 
parents et de ses amis se multiplieront, cha 
^ — I 1 • • • « , m • •»• ,i • • ! ! • 
si vide depuis son départ, 
sa complète n*abilitation. 

à la maison âS «On père. Et la bonne voisine 
concluait : 

< Ah 11 voyez-vous, monsieur, je ne sais 
pas si je devine juste, mais il me semble 
que ces gens ont dû être bien malheureux 
autrefois. On dit bien qu'ils ont eu de 
grands chagrins et pourtant ce sont de si 
braves gens. Et cette pauvre dame qui est 
morte il y a un mois, e*le était bien charita
ble aussi, tout le monde l'aimait dans le 
quartier ». 

Gabriel de Ragis dût' cesser la conversa
tion pour que la brave patronne ne vit pas 
les larmes qui gonflaient ses yeux- Il sortit. 
La rue avait repris son aspect journa
lier, les volets de l'appartement de son 
pète étaient ouverts. Il était indécis. Que 

•faire ? Monter chez son père ou attendre 
encore ? 

Il résolut d'attendre ; il commença à faire 
les cent pas et parcourut d'un bout à l'an
tre la rue de la Brocherie. Personne ne sor
tait de la maison. Vers les dix heures, un 
fringant officier d'artillerie passa devant lui 
«t se dirigea lestement du côté de la place 
Notre-Dame. Il avait reconnu son frère. 
Charles de Ragis portait superbement son 
uniforme ; il était grand, au bras gauche, un 
crêpe noir ; ses éperons sonnaient sur le 
pavé de la rue. v 

Vers une heure, l'enfant prodigue se pro
menait encore rue Brocherie, et ne quit
tait pas des yeux la maison de son enfance : 
un vieillard sortit de la grande porte. 
C'était son père. Ah I que n'eût-il don
né, le malheureux exilé, pour se jeter dans 
les bras du vieillard et lui demander pardon 
Mais il n'osa p»s. 11 s'écarta pour le laisser 
passer, et n'eut que le temps de remarquer 
les rides profondes de son front... 

Dans l'après-midi, un jeune couple passa 
Du plus loin qu'il l'aperçut, Gabriel de Ra
gis n'eut p^s de peine à reconnaître sa 
sœur, sa snur qu'il avait quittée tout enfant. 
Oui, c'était bicu elle, c'était bien celle _ qui 
depuis si longtemps l'appelait auprès d'eux. 
— A son bras, un jeune homme, très bien 
mis, sa serviette sous le bras, la regardait 
amoureusement. Il sentit son cœur battre 
violemment d.-ins sa poitrine, il les croisa, 
mais ne dit rien... - • 

Et maintenant, maintenant qu'il avait va 
tous les membres de sa famille, il s'en aUait 
satisfait. Il avait réfléchi longuement sur 
ce qu'il devait faire, et pendant toute cette 
journée passée dans sa ville natale qu il 
avait quittée depuis si longtemps, il serait 

vit; si douce 

LA REVOLUTION 
e n M e i ï t i . 

TOUT EST RENTRE DANS LE CALME 
GRACE A L ATTITUDE ENERGIQUE 
DES REPRESENTANTS DES PUIS

SANCES. 
La prompte apparition des navires de 

guerre et aussi l'évidence de l'accord des 
puissances en lace des sanglantes fantaisies 
du président Nord-Alexis ont eu l'etfet que 
nous escomptions hier- En face des légiti
mes protestations de la France, de la Gran
de-Bretagne et de l'Allemagne, et da la ré
serve peu favorable des Etats-Unis, liait! 
rentre peu à peu dans l'ordm. 

Une nouvelle de source américaine annon
çait, ce matin, l'envoi d'un ultimatum au 
président Nord-Alexis et l'établissement 
d'un gouvernement provisoire en attendant 
de nouvelles élections. Cete nouvelle est con
tredite p ir les dépêches reçues dans la jour
née. Nous pouvons d'ailleurs préciser que la 
ministre de France à Portrau-Prince. M. Car-
teron, — ce q>ii lénertfie et Je sang-froid 
surent empêcher la crire détre irréparable, 
— n'a pas annoncé ni fait prévoir Cette révo
lution par ultimatum, qui serait en contra
diction avec lattitude actuelle des puissan
ces, soucieuses seulement de faire respecter 
leurs pavillons et d'éviUr «te nouveaux mas-
sacres-

Le départ des réfugiés 
Les réfugiés partiront. — Leur embarque

ment est imminent 
Port-au-Prince. 18 mars. — La présence 

des navires de guerre anglais, allemand et 
français semble avoir calmé l'etlervescenca 
à Port-au-Prince et amené le cénéral Nord 
Alexis à un sentiment plus juste de ses 
droits. 11 vient en effet de faire savoir qu il 
aatôrisait l'erab&rquement de M. Firmin et 
de ses partisans refo&iés dans les légations 
et consulats. 

M. Garteron, ministre de France à Port-
au-Prince, s'occupe en ce moment de rem
barquement de ses réfugiés. 

La démarche des reprèseulauls I 
- . ^_ • —Mai» sauve un 

les entendent nous continuer à l'avenir notre 
mandat. » 

Qu'y a-t-il de fondé dans cette informa
tion r Rien apparemment, du moins sous 
cette forme. Elle prouve en tous cas que de 
tous côtés on estime qu'il est urgent que la 
France sorte de l'impasse où elle s'est laisse 
acculer* 

G. DESMONS, 

auprès de parents qui vous aiment. Sa sœur, 
maintenant mariée, lui écrivait des lettres 
si tendres et si tristes, elle lui représentait les 
bons moments passés ensemble autrefois, lui 
pariait de leur père, maintenant âgé, en re
traite, vieillard à chevcyx blancs qui, s'il 
revenait, serait ŝS—heureux de-le revoir : de 
leuT mère, cette sainte femme, qui avait prit 
comme le deuil peur lui, qui avait fait tant 
de vœux pour qu'il revint, qui était mainte
nant bien malade : de leur frère en'in, actuel
lement heutenant d artillerie à la gar-.i.ûon ce 
Grenoble... 

Un jour, hélas, une lettre lui arriva, bor
dée de noir ; sa mère venait de mourir. Ah ï 
quelle douleur il ressentit en apprenant 
cette nouvelle '. Sa mïve était morte, et 
c'est lui qu> l'avait sans doute tuée . Et lui, 
lui dont le cœur était resté sourd a toute 
prière, à toute supplication de cette mère.* 
maintenant que'le était morte, il quittait 'l'I
talie et sans prévenir personne il arrivait à 
Grenoble. 

Mais, plus il approchait, plus le remords 
le saisissait. Comment aborder maintenait 
son père i Qiie dire devant cet homme à 
J'aspect si «évère et qui l'aimait cependant _? 
Son cœur battait fort dans sa poitrine à 
l'approche de sa ville natale, chaque instant 
le rapprochait davantage de sa famille ; Û 
se leva tout Ogonrdi ; il mit la tète à la 
portière : des inints lumineux perçaient 
dans le lointain l'obscurité de la nuit, tandis 
qu'à l'horizon, l'aurore pâlissait le sommet 
des montagnes. » C'est Grenoble », nensn-
t-ii ; il ne put se contenir : des larmes 
coulèrent sur ses joues amaigries, larmes 
amères qui disaient le remords des actions 
passées... 

Les lumières se rapprochaient ; des rues 
désertes, vaguement éclairées par des am
poules électriques, longeaient la voie ; le 
train siffla, ralentit sa marche, les signaux 
rouges et verts se succédèrent à la portière ; 
on croisa des machines, des wagons ; puis, 
l'express s'enfonça sous le hall de la gare 
et stoppa « Grenoble, tous les voyageurs 
descendent de voitures » criait l'employé 
d'une voix monotone. Un flot de voyageurs 
se dirigea vers la sortie. 

Sorti de la gare, Gabriel de Ragis se re
connut vite ; H faisait presque jour ; il prit 
ravenue Alsace-Lorraine ; il y avait fort 
peu de monde dans les rues, peu de maga
sins ouverts ; — tout en marchant, il re
connaissait les transformations faites pen
dant son absence ; mais son esprit le re
portait toujours à sa famille : Ah ! qu'al
lait dire M. de Ragis ? — Tout pardonner. 

.. Non il ne w l m » « K M I pva 
au foyer paternel. Il entra dans un café, de
manda du papier et de l'encre, et écrivit à. 
son père, une lettre émue, dans laquelle il 
lui demandait pardon pour tout ce qu'il 
avait fait depuis sa nai-sance, pour tout ce 
que ce bon vieillard avait eu à souffrir pour 
lui : il demandait aussi pardon à sa sœur 
et il avouait toutes tes angoisses par les
quelles « avait dû passer pour en arriver 
jusque-là il implorait le pardon, lnuo»ble 
pardon d'une ta*e vraiment repentante et 
déchirée par la douleur... 

L'express de Grenoble à Chambéry filait a 
toute vapeur à travers la vaste pbrne du. 
Gr'isivaudan et dans la nuit noue qui 
tombait peu a peu, les arbres apparais
saient comme de noirs fantôme» éga
ré- dans la solitude mystérieuse des ténè
bre- • Dans un compartiment de troisième 
classe, ua voyager se pencha à la portière 
et re arda une fois encore les lumières des 
rues de Grenoble qui disparaissaient sous le 
brouillard, puis sortant un revolver dun 
paquet de bardes qui traînait sur la. ban
quette, S s- tira un coup de feu dans la pot-

" ï e ' vicomte Gabriel de Rajris avait cessé 
de vivre. 

CHRONIQUE 

DESERTEUR! 
L'express Chambéry-Grenoble filait à tou

te vapeur à travers la vaste plaine du Grai-
sivaudan, et dans la nuit noire, les arbres 
apparaissaient comme de noirs fantômes, 
égarés dans la solitude mystérieuse de» té
nèbres. 

Dans un compartiment de troisième clas
se, un voyageur, adossé dans un coin, es
sayait en vain de dormir, mais les crépite
ments du wagon le réi-eiJJaient à ch«qu e 

instant. U paraissait avoir une Krentaine 
d'années, mais il avait les traits étirés, les 
yeux fatigués par les travaux de toutes sor
tes et par les longues nuits passées sans 
sommeil ; ses vêtements étaient usés, démo
dés, rapiécés, et l'on n'aurait jamais pense 
à le voir, qu'il était le vicomte Gabriel 
Ragis. . 

Enfin, pour vaincre le désœuvrement oe 

de 

trve de oouvoir seulej la première, pro-1 ces longues heures de voyage, U sortit «*> 
poser, voter les dépenses da l'Etat. Eltoloaauet de. lettres oc HU Ineur .blafasde _#•. 

tout oublier, ce n était pas possible, car sa 
mère venait de mourir à cause de lui... Il 
arriva place Victor-Hugo, il aperçut dans te 
fond te lycée où il avait perdu son temps 
pendant ses jeunes années ; U continua, prit 
la rue Félix Poulat, arriva place Grenerte, 
contempla les récents hôtels »jui n'exis
taient pas à son départ, puis, reprenant sa 
marche, prit la Grande Rue, et arriva devant 
le Palais de Justice. H regarda ta statue du 
noble Bayard, honneur de la viHe de Gre
noble, puis il baitssa la tête : Bayard, le bras 
levé, semblait lui dire d'une voix grave 
< Mort aux lâches t » — Déserteur, a se sou
vint qu'il était déserteur. D s'éloigna de la 
statue, et fit quelques pas dans la rue Bro
cherie. Il était grand jour quand il s'arrêta 
devant une vieille maison qui avait dû être 
une des belles maisons d'autrefois, et sus-
une plaque de cuivre, H lut : Henri de Ra
gis, magistrat en retraite, et au-dessous : 
Charles de Ragis, lieutenant d'artillerie. H 
regarda la maison, les volets étaient encore 
fermés ; alors il entra dans un petit café en. 
face duquel il pouvait voir les fenêtres de 
l'appartement où il était né et il engagea 
la conversation avec la patronne, une grosse 
femme qui ne demandait pas mieux que de 
causer. 

Elle causa des voisins et Gabriel de Ragîv 
entendit ce gu'il savait de sa famille : Son 
père sortait chaque jour & une heure pour 
faire un tour de promenade : son frère, offi
cier modèle, était adoré de ses hommes ; «* 
sœur mariée à un jeune juge suppléant ha-
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Le Saljre de Wagnonville 
par OSCAR MSTENTER 

PARAITRA PROCHAINEMENT 

ECHOS 
PIEUSE INGENIOSITE 

—un1»»» sauve 

Tous les move-ns sont bons — ou presque tous 
— quand on "est dans le dénuement, pour se 
procurer les ressources qui vous manquent, lei 
Jst sans doule 1 avis duo certain curé qu»J»™"* 
ditposé dans son église une statue de leoran* 
Jésus tenant une harpe entre ses rnatas 

Cétait une œuvre de cet art particulier qui 
fleurit dans les boutiques avoismant Saint-fc«<-
pice. Mais l'art importait assez, peu eu cette al-

Lentant Jésus portait sur le côté, comme,un 
vulgaire distrthuteur automaUque, une^petBo 
fente par où U était recommandé de glisser une 
pièce de dix centimes. Moyennant quoi, on en
tendait un petit air de harpe. tw~-—a 

« Eo cas de r»n-fora^k>rioemert de 1 apparea, 
s'adresser à M. te ouré -, l'appawU OBJ«S01» pas 
de pièces de trillon étrangères », étast-il indique 
sur une pancarte. ^ 

Qui disait donc que l'Eglise est ennemie au 
P*081"*6* LES VŒUX FERS 

.feuait tout orè» de 14. et vana.it -i--"-» iou*„ qu'une vieille .farceuse 

Voue vous Imaginez peuvetre que Vas vieux 
fers à cheval n'étaient bons qu'à, mettre en ]ote 
les personnes superetitteuses qui veulent avoir 
chez eues un presse-papier « porte-bonheur » ori-
ainëi — mais eccombrant ï 

S i bien l si vous en avez, des vieux fers & che
val mettez-les soigneusement de côté et vendez-
vïï'—lfrèsChar — aux Chinois, qui les collec-
Uormerrt. II n'y a pas trois mois que le port 
dmrnbourg leur a envoyé un ^ r n e r c r u , ne 
leur en apportait pas moins de trois cents ton-

"c-est que les Chinois ont reconnu, paraît-il, 
qu'à force d'être baltu* ainsi sur les grandes rou
tes par les sabote de chevaux, les ters acquièrent 
une maraère de — comment dire? ce n est évi
demment pas de )a « trempe », mais fl y a tout 
de même un peu da cela — donc une « trompe" 
tout é fait spéciale qui les rend les plus propres 
du monde fc la coutellerie. 

Et quand on pense que nous vivons encore sur-
ce vieux préjuae « qu il faut battre le ter peç-
dant qu'il est chaud », les Chinois ont découvert 
que cest au contraire pendant qu'il est froid. 
Mais alors, la sagesse des nations cest donc 

Cômraa on l'a vu par la dépêche précé
dente, le président Nord Alexis a autorisé, 
malgré ses décisions précédentes, le départ 
des "réfugiés. 

Le télégramme ci-après donne des détails 
sur les pourparlers qui ont eu Ueu à ce sujet 
entre les représentants des puissances et ie 
gouvernement du général Nord-Alexis-

New-York, 18 mars. — Oa télégraphie au 
<• Herald », de Port-au-Prince : 

Le gouvernement a décidé de permettre 
aux réfugiée de quitter le paya ; les repré
sentants des puissances avaient conféré au
jourd'hui et envoyé une note collective au 
président Nord-Alexis, pour lui demander 
de laisser partir les rétugiés. 

Au reçu de cotte note, le président et le 
cabinet discutèrent sur la situation et plus 
tard ia ministre d'Etat écrivit au ministre 
de France que le gouvernement haïtien, tout 
en réservant ses droits contre les réfugies, 
avait décidé de faire droit à la requête ami
cale des puissances visant le Dermis d'em
barquement, aux consulats des Gonaives, de 
Saint-Marc et do Port-de-Paix. 

Avant d acquiescer à la demaride en ques
tion, le gouvernement haïtien s'est réservé 
le droit de poursuivre devant les tribunaux 
toute personne dorénavant impliquée dans 
une révolution et il insiste oour que les 
étrangers ne laissent pas leurs consulats se 
translormer en asiles en caa de aoulève-
menU futurs-

Les représentants étrangers avaient pré
cédemment décidé que, si on ne pouvait ob
tenir l'ordre pacifiquement. Us demande
raient la démission du président Nord-Ale
xis, l'établissement d'un gouvernement pro
visoire et un nouvel appel aux électeurs-

Le «D'Estrée» est arrivé aux Gonaïves 
cet après-midi. 

Les réfugiés, parmi lesquels se trouve l e 
général Firmin, s'embarqueront le plus tôt 
possible. Les représentants français, anglais 
et allemand s'occupent des détails de fem-
barquemenL 

Quand V « Indefatigab!e~>i arriva, le secré
taire de la lég-ition d'Allemagne Dut arrêté 
tandis qu'il tachait de gagner le rivage ; il 
fut obligé de jouer de la canne pour se dé
fendre contre les indigènes ; ensuit", les re
présentants des puissances et le comman
dant de 1' « Indefatigable » se mirent promp-
tement d'accord pour convenir qu'une fusée 
serait le signal du débarquement de l'infan
terie de marine. 

Si le bruit du canon de 1' « Indefatigable f> 
causa wn moment de panique, fl « î t ai» 
moins pour résultat d'empêcher l'exécution 
du lieutenant Larracq 

Tout s'arrange 
ftirt-au-Prince, 18 mars- — Le gouverne

ment haïtien, dont on pouvait craindre quel
que retour en arrière, s'est enfin décidé à 
donner complète satisfaction etux réclama
tions qui lui étaient adressées. U faut dire 
que cette solution satisfaisante est due à 
1 intervention intelligente et énergique au
près du générai Nord-Alexis, de M. Borno, 
cjul a remplacé au ministère des affaires 
étrangères. M- Sannon, qui a était rétugié au 
consulat français. 

U est dooo maintenant très catégorique
ment admis que tous les réfugiés apparte
nant à la cause firministe et M- Firmin lui-
même, qui avaient trouvé asile dans les lé
gations et consulats, vont pouvoir s'embar
quer. , ., 

Leur "départ aura l.eu incessamment ; Us 
seront transportés en l'une qûelcoDqna des 
Antilles voisines. 

La situation, qui était restée difficile ms-
cjrj'à la .complète conclusion de cet accord, 
est maintenant complètement éclaircie ; la 
surexcitation de la population a fait place 
an calme le plus absolu-

Ainsi qu'il est convenu, c'est le « Bremen >J 

LA GUERRE 
a u 3N*Xeti*oo 

LE CKÎUVERNEMENT NE SONGE PAS 0 
DENONCER L'ACTE D'ALGESHtAS. - » 

LES PROGRES DE LA PACIFICA
TION-

Paris, 18 mars, — Un de nos confrère» am 
nonçait ce matin que lo gouvernement fr«ni 
çais « serait résolu à faire annoncer, à' Vtm* 
sue d'un prochain conseil des ministres, setl 
intention formelle de dénoncer l'acte d'Algê-i 
siras, de faire, à ce sujet, une comrwinic* 
tion internationale a toutes les puissance» 
intéressés en leur demandant soit de proj 
voquer la réunion d'une nouvelle conférenoa 
soit de porter la question devant le tribunal 
de la Haye ». » . « «J 

Au ministère des 'Affaires étrangère* et » 
la présidence du Conseil, on oppose à cett» 
information le démenti le plus absolu. 

Le général d'Amade recuit 
les envoyés de Honiay-Hafid 

Tanger, 1S mnî. — Le général dHjsWdo sf 
quitté son' bivouac do l'oued Tamazert nier. \ 
sept he.ares du matin, pour OlIlaL < 

Arrivées dans cette ville, *outes les trou* 
pe* ont défilé clairons en tMe. 

Dans 1 après-mi'li, V. Hou*;), accompagna 
de MM. Vaffier-Pollet, Vautbier, Français et 
Berino, Italien venant de Mechra-Ech-Chaltl 
sont arrivés. Ils venaient de la part da MorM 
lai Hafid pour renouveler r-s proposition« 
déjà faites. „ _ 

Mbu'.ni Hafïd prétend qne la mahalla d« 
Sektani, qui a été battue le 8 mars, s'est eo» 
gagée malgré son ordre. 

Moulai Hafid nous reprocha de vouloir uas 
poser aux Chaouîa des caids azizietes. U df-< 
mande que noue le laissions marcher suri 
Rabat pour y battre son frère, moyennant» 
quoi U assurerait la pacification des Chaoulâf 
et la reconnaissance de tous les e n g a g ^ 
ments pris par Abd et Aziz.' Il demande en. 
outre l'évacuation des troupes envoyées* 

Les envoyés de Moulai Hafid ont été I*J 
eus par le général d'Amade, qui les_a_pT 
tin nixnigiT — ^ r " — - * " iirt^^^fi-»— 

Les progrès de tapât 
Une dépêche do général d'Amade, daté< 

de Casablanca 14 mars, 7 h. 30 du soir, an
nonce que les Cbtouka, les Chiedma et tou
tes les fractions des Oulad-Saîd ont fait M* 
jourd'hui leur soumission à Dar-Ber-Bechiu. 

Les territoires se repeuplent tris rapide» 
ment et l'on pousse avec la plus grande ae< 
tivitô possible l'orsanUation politique. 

M. Regnault et le général Lyautey sont an» 
riv^s hi<»r a Casablanca. Leur première ims 
pression a été bonne, et ils considèrent la si» 
tuation comme excellente. 

Le combat du 15 
3 GENERAL D'AMADE CONTRE LE* 
DERNIERS CHAOUIAS REBELLES. —«v-1 

LES DETAILS DU COMBAT. 
Tanger, 18 mars. — Le général d-Amaai 

a surpris et détruit les campements de Fa. 
gitaleur Bou Noué la. 

La colonne avait quitté la kasba des Ouv 
lad-Said ce matin a tept heures, se rendant 
à Dar-Ould-Fatima, ou elle devait rencon
trer un <>srari«r<2 du 6e cuaaseura d'AtCtt 

Le Ueutenant-coldner BOUTEGOUïtO 

que récemment débarqué et cent goumieTS 
de Djelfa venant remplacer le goum du ca* 
pitaine Clavery, qui avait quitté la Ootonnsi 
le 11 mars. Pendant la première partie ém 
la marche, on traversa un pays couvert M 
douars ; mais brusquement la plaine appa-< 
rut vide et dépeuplée à dix Itilornetrea «•» 
viron du lieu du bivouac. 

Tous les habitants de cette région a*tV 
taient joints A Bou Nouôia. 

On arriva à midi a Dar-Ould-Fatima, cfM 
venaient de quitter quelques cavaliers ma
rocains, et on apprit que plusieurs douanf, 
•se trouvaient un peu au delà de la zAoaM 
de Sil-el-Gbeimi, soit A environ vingt kitat 
mètres vers l'ouest-nord-ouesL 

\f. gi'Miéint d'Amade. résolut de surprendra 
ces r-iïsembleroenU le jour même. Bn coa-t 
séquence, et tant pour tromper l'ennemi sarî 
ses intentions que pour alléger l'infanterie* 
il fit dresser le-* tentes, puis se remit «a 
marciie avec toute la colonne A deux bae> 
res. 

qui embarquera les réfugiés français à Port- J Le camp fut laissé h la gardeJJes hnra, 
au-Prince, et le « d'Kstrée » qui prendra les I mes les plus fatigués pris dans chaque unit*-
autres à son bord aux GoMlves. I bientôt renforcé, par deux comr*>ttiea.dj* 
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